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MODES
NOUVEAUTE8, DESCRIPTTOTST DES TOIEETTES

A propos des mille et une sortes de brodcries que la mode,
avcc son engouement habituel, propage si ardemment aujour-
d'hui, nous signalerons ä nos Iectrices le genre dit application.

Les applications brodees sur linon et tulle den teile ä gros re-
seaux sont charmantes ; aussi, des lcur apparition, les premieres
maisonsde couture parisiennes s'en sont-elles emparees.

Les linons de cette annee, avec leurs carreaux entre-croises,
ombre's, aux fraiches et
fines couleurs, offrent une
variete et une harmonie
de nuances incomparables
qui seduisent toutes les
personnes de goüt. Rien
de joli et d'original com-
me un large dessin Renais¬
sance courant sur le linon
et decoupant en tous sens
les carreaux et les lignes.
On ne sait au juste tout
d'abord quelle sorte de
dentelle etrange on a sous
les yeux.

Ces applications offrent
en memc tenips cc dou¬
ble avantage d'etre seyan-
tes et fort solides. Consta-
tons encore, — comme un
point fort important, —
qu'elles sont plus legeres
que la plupart des garni-
tures. Un les pose aussi
bien sur la laine et la soie
que sur le velours, oü na-
turellement l'application
se detache plus riche-
ment.

Nous repeterons, au su-
jet de cette jolie broderie,
ce que nous avons dit
maintes fois en pareille
occasion : c'est que des
jeunes Alles adroites, qui
disposent de tout leur
temps, trouveront lä un
ouvragc charmant ä faire
et de gracieuses surprises
a menager.

Revenonsmaintenant, si
vous le voulez bien, a ce qui constitue la toilette proprement dite.

« Chez les peuples de l'antiquite, le costume etait mis au
nombre des beaux-arts,ses prineipes etaient de'tinis,son influence
sur la morale etait appreciee, et des offleiers publics veillaient
pourqu'on n'en violät pas les lois fundamentales. » Ainsi s'expri-
mait M. Eugene Chapus, en 1844, dans une de ces causeries oii
d est passe niaitre. Helas! nous aurions fort ä faire, de nolre
temps, s'il fallait edicter les lois de l'elegance et les determiner.
L initiative personnelle a trop de prise dans nos modes actuelles;

P. N° 329. — Robe princesse.
Modele de Mme Hermantine Du Kiez (nie Halevy

chaque femme s'habille comme il lui plait, ou du moins comme
eile le peut, et il en re'sulte une variete de modes infinie.

Notre toilette reflete absolument notre caractere propre : aussi
peut-on tres-bien nous juger d'apres eile. Dis-nous comment tu
t'habilles, nous te dirons qui tu es! II est donc raisonnable de re-
flechir ä ce que nous faisons lorsque nous nous habillons, et de
peser tout ä la fois ce qui convient le mieux ä notre äge, ä notre

Constitution plus ou moins
svelte, ä nolre genre de
beaute, meine ä notre lai-
deur, — ce qu'on n'avoue
pas et ce qu'il faut pour-
tant observer. — Nous
laissons de cöte les consi-
derations de position, de
fortune et de pays; nous
ajouterions volontiers, ä
Fexemple de M me de Girar-
din, « et de quartier » si
l'on habite Paris, mais
ccla nous entrainerait trop
loin.

Le bon sens amene na-
turellement ä suivre les
regles que nous indiquons,
mais qui peut se vanter
d'en avoir aujourd'hui'?
Les vieilles femmes nous
semblenl encore plus fol-
les que les jeunes, car
elles sont tout aussi extra¬
vagantes et n'ont pas pour
excuse l'ignorance et le
manque d'expe'rience de la
jeunesse. Dernierement,
dans une ville d'eau.v que
nous traversions rapide-
ment, nous apereümes la
celebre comtesse L..., dont
la beaute et l'(51egance ont
oecupe jadis... tous les
echos. — Quelle ruine!
dit une personne placee
pres de nous. — Que de
fard! fit une autre. —
Quelle perruque ! s'ecria
une troisieme. Quant ä
nous, nous courons en¬

core, honteuse pour l'inconscient objet de tant d'epigrammes.
Les amateurs de la couleur rouge peuvent suivre leur pen-

chant; eile conlinue d'etre fort ä la mode et, qui plus est, de bon
ton. D'apres les « on-dit », nous en verrons de helles, ä ce propos,
l'hiver prochain.. Cette nuance est, en etl'et, la plus richement
belle; les rois seuls, aulrefois, pouvaient revetir la pourpre. Avec
eile, on peut presque se passer d'ornements; mais si l'on y Joint
le velours, les dentelles blanches et les bijoux, ce sera alors un
veritable eblouissement.
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Lc milange des etoffes conlin-uc ä sc produire dans los nou-
veaux modeles de costume et de confectinn, et le genre vent
meine que ce soit plus elegant que la soie seule. Ce goüt favorise
etrangement les « rafistolages » des vieux debris; comme c'est
toujours le jupon qui s'use le plus vite, on le remplace par un
neuf que l'on assortit en beaueoup plus fonce, et Ton l'ait la cui-
rasse pareille, sauf les manches. Celles-ci sont prises dans l'an-
cien costume d'oü l'on lire la tunique, les eeharpes, oule tablier,
ayant au choix ces differentes combinaisons.

Nous avons vu, dans ce genre, un jupon et une cuirasse en Ve¬
lours de chasse bleu marine ; celle-ei boulonnee en biais avec de
tout petits boutons loses. Les manches et la tunique etaient en
lainage de fantaisie, d'un bleu terne, comme il s'en est tant porte
il y a deux ans. Les manches absolument plates et boulonnees
jusqu'au coude, avec les meines boutons que ceux du corsage.
La tunique tres-longue et ample, soulcvee en vagues fre'missantes
devant, ouverte au milieu derriere dans toute sa longucur; puis
les deux extremile's reuuies en un noeud marin, avec les pointes
flottant sur la traine.

Aux personnes qui sont embarrassees sur le genre de toilette ä
se faire pour l'hiver, nous conseillerons une polonaise en drap de
billard gros vert, d'une forme nouvelle. Comme garniture, des
broderies de'coupees et de plusieurs tons de vert, avec « depas-
sants » de faule sur les bords. Les manches en failte et plissees
dans leur longueur en feuillcts de livre, avec un Jockey de drap
dans le haut. Le jupon supportant cette polonaise devra etre en
faille assortie et entoure de biais en drap.

II faut constater que les biais sont remis en vigueur. Est-ce
tant mieux pour la simplicite? A notre avis, ce serait plutöt tant
pis, car c'est de la fausse simplicite. Les biais n'ont aueune
gräce; ce sont des ligncs droites et plates, et ils emploient tout
autant d'e'toffe qu'auparavant.

Mary d'Auberville.

—i^re<?yy*~*j—

Description des gramres dans le texte.

P. N'° 329.

Rode princesse, cn cachemire gi-is reseda. — Lo devant est fermc en
biais par une rangee de trois boutons; par derriere, l'ampleur de la jupe
est menagee par des plis creux partant de la taille et se dissimulant en
dessous. La poche et le bas des manches sont ornes d'un plisse de faille
de nuance assortie, avee flots de ruban. Lingerie plate en toile fine avec
ourlets ä jour.

G. N° 673.

Toilette de reception et toilette de Visite. — 1. Costume de taffetas
rose glacc. — Jupon ä traine, sans garniture. — Tunique drapee en biais
devant oü eile forme le tablier, avec deux rangs de blonde auglaise. Une
large dentelle assortie forme d'elegantes draperies derriere, retombant jus-
que sur le bas de la traine du jupon. — Corsage ä basques poinlues de¬
vant et derriere, ouvertes au milieu du dos jusqu'ä la taille, avec noeud de
ruban. Blonde anglaise sur les bords; meme dentelle en fichu dans le haut,
coupee par un ruban rose, et dont les deux bouts se reunissent sur la poi-
trine sous un noeud de meme ruban. La manche, assez courte, est ouverte
par deux pointes vers'le coude, et le bord, entoure de dentelle, repose. sur
une sous-manche en dentelle assortie. Nceud de ruban sur le dessus.

2. Costume en faille bleu marine. —Jupon ä courle traine, entoure
d'un bouillon et d'un petit volant borde de taffetas creme. (A partir d'ici,
on peut faire le reste du jupon en grosse mousseline, puisqu'il se trouve
completement recouvert.) Deux tabliers superposes, entoures de plisses
creme, vont se perdre dans la couture des cötes du jupon. Derriere, le jupon
est recouvert par deux grands volants garnis de plisses creme et dune
pointe plate qui forme le milieu dans le haut. Une draperie retombe sur
cette partie avec un flot de ruban creme. — Cuirasse bordee devant d'une

bände plate, et garnie derriere d'une bände pareille et d'un plisse. Le col
montant, double de. taffetas creme, s'ouvre sur le corsage au moyen de rc-
vers qui se terminent par un flot de ruban. Dans lc bas des manches court
un volant plisse cn taffetas creme, avec (tot de ruban sur le dessus. Bou¬
tons de nacre. ■— Lingerie en crepelisse creme. — Chapeau de feulre bleu
marine, borde de Velours assorti et garni dessous et dessus de gaze creme,
avec loulle de plumes pour lc sommet.

G. N» 674.

Toilettes de Diner. — 1. Costume en faille vert bouteille et garni-
tures vert lumiere. — Jupon ä traine, entoure d'un volant plisse de
25 cent. devant; ce volant est surmonle d'une large garniture bouillonnee,
coupee par trois liseres de soie claire, avec une ruche assortie sur le bord
Interieur; cette garniture remonte ensuite sur les cötes, encadrant ainsi
un large tablier. Derriere, le jupon est termine par un grand plisse coupe
dans le haut par trois liseres vert tendre. — Habit ä deux pans pointus
dont les bords du milieu, decoupes en trois larges dents, so rabaltent surle
dessus et y restent fixes par trois boutons; de petits biais vert päle cn or-
nent tous les bords, ainsi que ceux du eoisage. Celui-ciestouvert enenlier
sur un gilet de soie assortie aux garnitures, lequcl est orne dans le haut
de denteles qui se rabattent sur le corsage. Les manches, bouillonnecs sur
le coude, sont rayees d'une bände claire que recouvrent trois dents bou¬
tonnees rappelant le reste de la garniture; cnfin, le bas se termine par un
volant ruche ä tele plate. — Lingerie cn crepe lisse plisse.

2. Costume en faille caroubier et faille creme (pour les parties claires).
— Jupon cn forte mousseline faisant doublure, recouvert devant par un
volant plus bas au milieu que sur les cötes; ce volant est surmonte d'un
large co-ulisse cuupe de ruclies formant le rond du tablier. Au-dcssusde
cette garniture se trouve un tablier de faille, drape en trois plis creux fixes
interieurement ä la mousseline, avec franges assorties au bas. — Le devant
du corsage est celui d'une cuirasse dont le bord infericur s'engoufTre dans
le premier pli creux du tablier. Ajoutons que le corsage est boutonne par
des boutons pareils ä ceux qui se trouvent sur les cötes de la toilette;
ceux-ci boutonnent reellement, d'un cöte du moins (sans eela, on ne pour-
rait pas entrer dans la robe). Le dos du corsage est de deux etoffes; a la
taille viennent se fixer trois gros plis de faille formant la partie de derriere
du jupon et la premiere traine avec franges au bas. La seconde traine, en
faille creme et tres-ample, est reunie ä la precedente en dessous, precisd-
ment ä la partie plissee que montre la gravure. Deux revers creme, ajoutes
aux cötes du tablier, se rabattent sur le milieu derriere et sont reunis par
deux boutons et des ganses de meme ton. Les manches, completement
plissees, sont entourees dans le bas d'une echarpe ä bout bange, drapee en
plusieurs plis fixes par un bouton pareil aux precedents. Lin petit plisse de
faille creme termine le tout. — Lingerie en dentelle blanche.

Deseription de la gravure coloriee n° 1354.

ToileTtes de chateau. — 1. Costume cn vigogne grise ä rayures plus
fonct;cs , — Jupon a courte traine, entoure d'un volant taille cn biais,
monte par une tete coulissee et garni dans le bas d'un petit volant a täte
egalement coulissee. — Polonaise longue et assez ample, dont les bords
sont ornes ä l'interieur de biais de faille marron, formant des « depassants»
et piques sur le dessus par deux rangs de points. Une frange de laine, genre
pomponnette, complele cette bordure. Les releves de la polonaise sont fixes
par des noeuds'de ruban marron; la poche et les manches sont garnies de
melllc . _ Mantelet de sicilienne noire, entoure d'un gaton et d'une frange
oret noir; une cordeliere assortie encadre les devants et tourne autour du
cou derriere, oü, apres avoir forme le point de Saxe, eile retombe cn deux
bouts garnis de glands. Bouclettes c mousquetaire » cn ruban ou galon et
glands sur l'epaule gauche. — Lingerie en liuon blanc et bleu combine
avec de la valenciennes, et cravate scmblablc. — Chapeau de paille noire;
passe renversee devant, doublee de faille marron et garnie d'un hamleau
de fleurs jardiniere. Coques de ruban marron au sommet et dans le bas
de la calotte avec fleurs assorties.

2 Costume en foulard uni et fasonne, de nuance prune de Monsieur.-
Jupon ä traine, entoure de volants plisses et garni de deux eeharpes ornees
de franges. Ces eeharpes sont drapees cn biais sur le devant et fuees ae
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röle par un montant qui simule un natte et dont les bords sont garnis de
nlisses • le haut du monlant sc termine par une ruche et forme la poche.
Les echarpes reparaissent apres ce montant et se perdent de cöte, sous les
nlis du milieu de la jupe. De l'autre cöte, l'echarpe superieure est drapee
tres-haut derriere par des flots de rubans, pour retoinber sur le milieu
comme une tunique. — Guirasse avec col, manches et milieu du dos cn
uni. Le bas des devants est orne de franges; pres du milieu du dos re-
tombe une patte de l'oulard faconne. Plisscs avec bracelet et nceud au bas
de la manche. — Lingerie plissee et ouverte, en batiste blanche. — Cha-
peau Baby en gaze et dentelle creme, garni d'un neeud alsacien en ruban
de meine teinte, avec traine de fleurs sur le dessus.

Description du patron coupe.

Modele de dusier-coat ou cache-poussiere. — Ge patron est celui du
vetement de lagravure G. n° 667, iigure 1, inseree dans ce numero, et
dont la description se trouve ci-dessus.

Notre patron se coinpose de quatre pieces :
1. Dcvant de la confection, droit comme celui des waterproofs.
2. Dos cintre. Des points traces ä la roulette indiquent l'endroit oü se

monte la manche.
3. Manche. Gelle-ci est repliee aux points marques ä la roulette; la cou-

ture de la saignee se rapporte aux crans indiques sur le patron. Une pince
est faite sous le bras pour öter l'ampleur de cette manche.

4. Poche sur laquelle se trouve un biais coupant la tete rnchee de la
poche.

Notre patron etanl coupe pour une femme de petite taille, on devra y
ajouter en longueur Selon la grandeur de la personne ä laquelle le vetement
sera desline.

~a3Yö^'

PRIME OFFERTE A NOS ABONNEES
GRAND PANORAMADES MÜDES D'AUTOMNE ET D'HIVER 1876

Encourages par la favour avec laquelle a ete accueilliele «Pa¬
norama des modes de printemps et d'ete » quo nous avons public
au debut de la precedente Saison, nous avons deeide d'offrir änos
Abonnces, pour la saison d'Automne et d'Hiver de 1876-77, une
nouvelle colleetion de modeles choisis, de nature ä repondre sous
tous les rapports aux necessites de la toilette feminine. Le prece-
dent Panaroma s'etait ressenti des conditions un peu hätives dans
lesquelles il avait ete exeeute ; eclaires par l'expeiienee resultant
de ce premier essai, nous avons pris nos mesures pour que la
plancbe d'autonme ne laissät rien ä desirer au point de vue de
l'execution et put etre mise nioins tardivement ä la disposilion de
toules les personnes qui prennent part ä la confection des toilettes.
lnulile d'ajouter que nous n'avons rien neglige pour arriver ä
reunir des modeles de la plus haute nouveaute, varies autant que
nombreux, et Präsentant a la fois le cachet de la veritable ele-
gance etde la distinetion la plus exquise.

Le Panorama des modes d'anlonine et d'blver quo nous
annoncons aujourd'hui, et qu'on peut des ä present se procura'
dans nos bureaux, est une MAGN1F1QUE PLANCHE DE MODES
CÜLOKIEE, tiree sur beau papier etde format exceptionnel. Ellene
contieutpas nioins de qnatorze Bgnrines plus grandes que Celles
de nos gravures ordinaires et representant un ensemble de qna¬
torze toilettes completeincnt inedites, d'un dessin hors ligne
et du plus gracieux aspect. Au moment oü l'on renouvelle toutes
les toilettes feminines (toilettes de ville, visite, etc.), ainsi que les
costumes d'enfants, de maniere a les mettre en rapport avec les
exigences de la saison, cette colleetion de modeles presenle un
puissant interet et une incontestable utilite pratique. Nos lectrices
ne sauraient rien trouver de plus avautageux que celte niagni-
fique plancbe, et nous croyons leur rendre un reel Service en leur
conseillant d'en faire sans retard l'acquisition.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME, expediöe
franco et roulee sur un bäton afln d'eviter qu'elle arrive en mau-
vais etat, adresser troäs irancs en timbres-poste ou en un bon de
poste au nom de MM. Ad. Goubaud et Fils, 92, rue Richelieu,
Paris.

ECHOS r>E LA MOOE

L'autre semaine, a eu lieu ä l'eglise Sainte-Clotilde le mariage
de M" c de Chaumont-Quitry, niece du marechal president de la
Republique, avec M. le comte de Lubersac. Assemblee brillante
s'il en fut, ä laquelle, a Limitation du duc de Magenta, on etait
aecouru de bien loin.

Les maries sont arrives ä l'eglise dans le carrosse du marechal,
attele de deux chevaux noirs au harnais plaque d'argent, aux
panneaux armories ayant pour devise : Sic nos sacra tuemur.

La jeune mariee a ete conduite ä l'autel par le marechal
en habit de ville, porlaut le grand-cordon de la Legion d'hon-
neur.

Daus l'assistance on remarquait la comtesse de Gontaut, la du-
chesse de Fezensac, la comtesse de Castries, la comtesse de Che-
zelles, la marquise des Roys, la comtesse de la Rochefoucauld,
la comtesse1 de Gramont, la comtesse de Montesquiou, la comtesse
de Balleroy, etc., etc.

Apres la ceremonie, les maries sont montes dans un landau
tres-correct de coupe et d'altelage appartenant au comte de
Lubersac, et sont partis le soir meme pour la Suisse.

On a pu remarquer dans l'assemblee une serie de jolies toi¬
lettes, notamment celle de la comtesse de Balleroy, une des pro-
ches parentes de la mariee. M me la comtesse de Balleroy est ac-
tuellement en deuil. C'est une jeune femme d'ele'gance irrepro-
chable, et la premiere du monde parisien qui ait supprime la cage
d'horriblc memoire et qui ait inaugure la jupe a fourreau.

Le trousseau de la jeune mariee est une mcrveille de goüt.
Sans l'enumercr en enticr, nous en donnerons une idee sommaire
a l'aide de laquelle on pourra aisement se figurer ce qu'il est
dans son ensemble.

La rohe de mariage est en satin blanc, boutonnee devant par
une rangee de boutons, sans releves, sans plisses, a traine tres-
longue et toute unie; le col et les poignets seuls sont entoures
d'une ruche mousseuse de crepe lisse, dans laquelle sont posees
de petites touffes de fleurs d'oranger formant agrafe; le voile, —
voile heredilaire, — en point d'Angleterre, est forme d'un tulle
reseau. II etait jete tout simplement sur la couronne et retombait
en flots derriere, rattache sur chaque epaule par un bouquet de
fleurs d'oranger, et Tun des pans venant entourer la taille etait
retenu egalement par un bouquet de fleurs.

La veille, au mariage civil ä la mairie, la jeune mariee portait
une robe de sicilienne myrthe, garnie de lisere de faille bleu
pale. Tunique tres-longue devant, garnie d'un bei effile tres-peu
releve sur un jupon de faille myrthe tout uni, orne seulement
dans le bas d'un gros ruche de faille avec petit plisse bleu depas-
sant cn dessous du jupon. Corsage croise sur le cöte, avec petite
ruche de faille bleue formant jabot; derriere, tres-longue basque
formant ceinture.

Parmi les autres pieces de ce trousseau, nous indiquerons une
robe en faille bleu ardoise, forme prinecsse, garnie sur le cöte
de trois rangs de petits boutons en or. Une grande draperie tour¬
nante en crepe de Chine de la meine nuance, partant du dos du
corsage et retombant en flots sur la jupe, relevee sur le cöle par
une cordeliete.

Robe en faille rose et crepe de Chine; derriere, une longue
traine carree, garnie de malines, formant traine de cour. La jupe
pincee sur les cötes et garnie de bouillonnes de crepe de Chine
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devant, un fouillis de dentelles et denoeuds; robe ä deux corsagcs.
Une autre robe, qui certes sera remarquee, est en cachemire

blanc ivoire, de forme princesse tout unie; le corsage saus au-
cune garniture devant ni derriere, s'agrafant sur le cöte, et lais-
sant ä la taille toute sa souplesse et ses avantages. Cette robe de
eachemire blaue est relevee sur un jupon de faule blanc tres-
päle.

Robe de gaze noire, garnie de plisses et entre-deux de dentelle,
brodes de jais.

Robe de faille noire, garnie de vraies dentelles ; corsage croise
devant, garni d'une grosse ruche de faille, decoupee et formant
derriere habit Louis XV, sur nn jupon de faille, garni de trois
grosses ruches de faille noire; volant de dentelles entre chaque
ruche.

Robe de mousseline blanche et valenciennes.
Robe de gaze rayee forme Watteau, etc., sans comptcr une

foule de ces robes en coupes, velours et satin, qu'il est toujours
d'usage d'inserer dans les riches corbeilles.

Enfin plusieurs costumes de voyage et costumes de courses.
Citons encore un costume, genre breton, qui sera une des plus

jolies fantaisies de cette saison. Une veste en Vigogne bleu marine,
garnie de deux barrettes en broderies creme devant, et de deux
rangees de boutons, cöte ä cöte; boutons aux manches.

Tous les chapeaux sont assortis aux toilettes; en outre, un
chapeau de dentelle noire en forme de capuchon et un capulet
de crepe de Chine noir.

E. C.
—<^ÜNT-S>OOOs»—

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Puisqu'il est toujours question de Constantinoplc, nous en par-
lerons encore un peu ensemble, si vous le voulez bien, aimees
lectrices; et nous suivrons, cette fois, notre baronne voyageuse
dans une visite qu'elle flt au harem du pacha ä trois queues qui
lui avait donne un si singulier dejeuner.

« Les maisons turques se divisent en deux parties tellement
distinctes, raconte-t-elle, qu'elles forment des maisons eomplete-
ment separees : l'une occupee par les femmes, l'autre habitee par
le maitre. Sa vieille nourrice, que le pacha m'avait donnee pour
guide, me conduisit donc ä la premiere de ces maisons, nie fit
passer sous une petite porte tres-basse, cachee dans un grand
mur, apres quoi nous traversames une fort belle cour tout ornee
de fleurs; nous gravimes un süperbe escalier en bois de santal,
garni de nattes indiennes; puis nous nous trouvämes dans un im¬
mense vestibule dont le plancher etait couvert detapis sur lesquels
dormaient une foule d'esclaves, ä la facon deschiens.

» A notre approche, ils se redresserent en grognant; mais, sur
un mot que leur dit ma ccrnductrice, ils se mirent ä battre des
mains en cadence et se rangerent pour nous laisser passer. A ce
bruit, plusieurs portes s'entr'ouvrirent et un grand nombre de
visages feminins plus ou moins laids et plus ou moins blancs se
montrerent dans ces entrebäillements; mais mon guide, apres
s'etre achemine'e vers la porte qui nous faisait face, la seule qui
füt restee ferme'e, la poussa, et nous enträmes dans une vaste
salle dont les fenetres etaient si multipliees et si larges, qu'elle
ressemblait bien moins ä un salon qu'ä une lanterne. Enfin, jugez
de ma stupeur, — ä moi qui arrivais en ce lieu la tete farcie des
merveilles des Mille et une Nuits, ne revant que cachemires senilis
de pierreries, brocard d'or, etc., — en ne voyant ce salon'tendu
que de toile perse parisienne aux fenetres et siniplement garni de
meubles parisiens enbois d'acajou, le tout fort en desordre. Je n'en
croyais pas mes yeux.

» Je fus tout ä coup rappelee ä moi par un bruit de voix et
de rires qui n'avaient rien de gracieux. Plusieurs femmes tur¬

ques, entrant comme un ouragan, m'entourerent, tout en gesti-
culant et marquant une curiosite tres-grande, absolument comme
si, de spectatricc, j'etais devenue spectacle.

» La nourrice du pacha les gronda, je suppose, sur cette facon
d'agir, car clles se reculerent vivement comme des enfants pris
en faute, et je les suivis dans la piece qui etait le lieu de leur se'-
jour habituel. La regnaient le meme chaos, la meme simplicite le
long des murs, la meme malproprete partout; mais le lieu etait
orne d'innombrables coussins en brocard d'or, jetös en piles sur
le parquet. Aumilieu, etait pose un enorme mongos en or massif,
danslequel brülaient et fumaient, en repandant uneodeurcapable
de donner la migraine ä tout un regiment de cuirassiers, des pas-
tilles du serail semblables ä Celles que vendent de faux Turcs sur
nos boulevards parisiens. Enfin, je decouvris aussi, ä travers tout
ce gächis... devinez quoi?... un piano!

» La se trouvaient d'autres femmes, — l'aristocratie de l'en-
droit, sans doute, — lesquelles, etendues sur leurs coussins, me
rcgarderent de l'air le plus dedaigneux du monde. Et j'avoue que
je le leur rendis en toute conscience. Figurez-vous d'enormes
creatures peintes et fardees comme des masques, que riiabitude de
rester toujours sans corsets, de beaucoup manger, de ne pas mar-
cher et de rester couchees nuit et jour, deforme completement:
vous aurez ainsi une fidele image de ce que je vis. De plus, ces
creatures portent les cheveux coupes courts sur le devant de la
tete, ä la facon des brosses, tandis que le reste de leur chevelure
tombe en lourdes tresses, de toute leur longueur et aussi loin
qu'elle le leur permet. Pour orner cette etrange coiffure, elles
campent sur leur tete une espece de grosse pelote ayant absolu¬
ment la forme de ces lourds bourrelels que les enfants portent en¬
core dans les villages... pelotes, bourrelets ou turbans, dans
lesquels elles plantent tout ce qu'elles peuvent avoir de diamants
ou de pierreries : c'est lä leur plus grand luxe, et quel luxe, mon
Dieu ! Des diamants et pierreries vulgaires, mal montes, mal
tailles, couverts de poussiere.,, tout cela accompagne de dorures
partout : chaines d'or dans les tresses, autour du cou, des bras,
des jambes; des bagues ä tous les doigts de leurs mains et de leurs
pieds... Puis, pour completer la toilette, des robes de jaconas
anglais ou de merinos frangais taillees ä la diable, n'ayant ni
forme ni facon, et formant le dessus d'un large et bouffant pan-
talon de baby... C'etait affreux!... Aussi, croyez-moi, il vaut beau¬
coup micux voir la Turquie ä l'Opera qu'ä Constantinople !

» Je restais bouche beante devant cette singuliere exhibition,
quand il entra dans la salle une femme fort belle et moins fiel 1—
culement costumee que les autres : c'etait la favorite. Elle de-
manda sans doute qui j'etais ; puis eile s'avanca rapidement vers
moi, et avec l'adresse et la rapidite du singe, eile detacha mon
chapeau, l'enleva de dessus ma tete, et se mit ä le tourner et le
retourner en tous sens avec beaucoup de curiosite. A son exemple,
les autres femmes bondirent, s'elancerent autour de moi et, sans
la vieille nourrice qui les menaca du maitre, elles m'eussent bien
certainement totalement deshabillee.

» Alors, la belle sultane frappa vivement dans ses mains d'un
air d'humeur, et je fus prise d'une peur affreuse en songeant aux
muets de Roxelane ; mais, fort heureusenient, c'etait la collation
qu'elle demandait,

» On m'ofl'rit d'y prendre part. Cela se composait de riz sucre,
de confitures, de compotes, enfin d'une foule de ehatteries que ces
dames avalaient ä pleines mains et ä pleine bouche, tandis que
je me contentais de grignotter une pätisserie pour nie donner une
contenance, pensant qu'un refus complet aurait pu les Messer.

» Une fois cette collation achevee, laglace etait rompue, et nous
etions devenues intimes. Aussi, voyant un theorbe aecroche au
mur, je fis comprendre que je serais tres-heureuse d'entendre cet
instrument. Alors plusieurs de ces femmes se disputerent le bon-
heur de me donner ce plaisir, ce que je visä l'animation de leurs
gesles; mais l'une d'elles, ayant remporte la victoire, pritl'instru-

■ I f:
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raent en tira quelques aecords, puis se mit a chanter d'une voix
gutturale une sorte de complainte, entremelee de sons fortdiscor-
dants ettres-nasillards : ehantafFreux, que toutes les autres femmes
rae parurent ecouter d'un air ravi en dodelinant la tete ä la faQon
des magots de la Chine.

» Enfin, heurcusement, laehanteuse setut. Je la complimentai
comme iepus, ce qui parut rendre jalouse la sultane favorite, ear
eile nie prit brusquement par la main, nie mena pres du piano,
l'ouvrit, seplaea devant et, tapotant dessus ä la facon desenfants,
se mit ä chanter l'air de Partant pour la Sijrie, en ecorchant les
paroles, en ecorchant la musique, et par-dessus tout en ecorchant
mespauvres oreillcs.

B La scene etait si burlesque que Je dus me pincer presque
iusqu'au sang pour ne pas rire. Quand eile eut fini, je fls ä la
chanteuse des compliments ä l'impossiblc, dont eile fut charmee ;
alors triomphante, eile retourna s'etendrc sur les coussins pres
de ses compagnes et, au bout d'un instant, toutes s'etaient endor-
mies sans plus s'inquieterdemoi quesij'eusse ete un des meubles
da salon. Devant cet etrange speetacle, je me pris, pour le eoup, a
rire du nieilleur de nion coeur, et, lavieille nourrice, nie croyant
folle, s'empressade m'emmener loin de ce sejour enchanteur. »

Que dites-vous de ce recit, cheres lectrices? Comme il prouve,
n'est-ce pas, que les poetes sont menteurs en tous pays!...

Comtesse de Bassanville.

—ksc-cxTS'O'ä'vj—

La chambre du niaitre de la maison a la forme d'une tente des
chef arabe; eile est tapisse'e de chales de l'Inde les plus fins. Une
peau de lion, des coussins, voiei tout rameublement.

La chambre d'apparat de la maitresse de la maison : jonquille
et violet sombre rehausse d'or.

Le lit est ä baldaquin carre avec panaches, derriere lesquels sc
cache une niehee de petita Amours.

Tout celaforme un nid plein de charme, d'elegance et de poesie.
V. P.

LE NID

II est perche sur une des hautes falaises qui entourent Fe-
camp. 11 s'appuie frileusement contre la röche.

On apereoit ses balcons, dechiquete's ä jour comme une den-
telle, au travers d'un rideau de sapins. Dans le creux du rocher,
ca et lä quelques buissons de roses mousseuses sont venus malgre
le vent.

Devant, une prairie naturelle , seniee de touffes de digitale
pourpree, de gucules-de-loup et de päquerettes. Un petit sentier
descend en tournant jusqu'ä la mer.

ün perron de six marches conduit dans un spacieux Vestibüle
tendu de vieilles tapisseries italiennes aux tons chauds et vifs.

Quatre bahuts en chene massif, tres-bas et fouilles avec une
perfection inou'ie, sont couverts de vieilles faiences normandes
des formes les plus bizarres.

A drohe, vous entrez dans la salle ä manger. Les murs, le pla-
fond et le plancher disparaissent sous des nattes de fine paille de
Manille.

Les chaises, tables, dressoirs, etc., sont e'galement en paille
tressee. Le Service de table est en vieux Rouen rouge ä coqs. Les
fenetres ouvrent sur un large balcon-terrasse.

Nous y voilä : de grosses hottes ventrues, pleines de fleurs,
sont aecrochees partout. Une voliere en fil d'or eontient les plus
beaux oiseaux des iles.

Derriere la salle ä manger, l'offlce et les communs.
Retraversez avec moi le vestibule, et nous voiiä dans le grand

salon.
11 est lambrissc tres-haut en chene sombre, presque noir. Les

tentures sont de soie rouge, broehees de monstrueux chardons
ü'argent. Les portieres et les rideaux sont de meme etoffe.

Voici une splendide garniture de cheminee en vieil argent.
Le petit salon est d'un tout autre genre. II est tendu de soie de

Perse brodee de toutes couleurs.
Portieres et rideaux en salin blanc, Des meubles de toute

espece, gueridon de malachite, coupe de platilie incruste de
topazes, etc.

I. escalier est en bois, style quinzienie sieele, avec ornement
et lanternes en cuivre rouge.

THEATRES
Odeon. — Reouvertures et reprises sur toute la ligne : tel est en

deux mots le programme des theatres parisiens, empresses de
profiter du passage des etrangers qui traversent la capitale en
septembre.

L'Odeon n'a pas manque de saisir cette precieuse occasion, et
les Danicheff, dont le succes n'etait point epuise, sont rentre's en
scene pour la plus grande gloire de l'auteur, M. Newski, et de ses
interpretes: M mc Elisa Picard, MM. Marain, Porel et Regnier; ce
dernier venu de l'Ambigu et remplacant M. Masse dans le röle d'Osip.

Theatre-Lykique. — La reprise de Dimitri, oü nous avons re-
rouve M. Duchesne, Mlle Dalti et M me Engalli, a ete un succes pour
M. Melchissedec qui remplaceM. Lassalle dans le röle de Lusace.

Oberem a egalement reparu, et avec une interpretation qui
prouve que M. Vizentini n'est point sourd aux observations de Li
critique. Nous ne pouvons que Ten feliciter.

Opeka-Bouffe. — Apres s'etre appelee successivement Menus-
Plaisirs etTheälre-des-Arts, la petite salle du boulevard de Stras¬
bourg porte maintenant le nom d'Opera-Bouffe. Le nouveau
direcieur, M. Gardel Herve, a inaugure sa direction par une ceuvre
de son pere, Estelle et N&morin, trois actes de M. A. de Jallais.

Le premier acte est une idylle charmante, oü le berger de Flo¬
rian declare son amour ä la bergere et se plaint des rigueurs d'un
pere inipitoyable. Au second acte, les amants sont separes. Es¬
telle, prise par des soldats de Gaston de Foix, est forcee de se
deguiseren general pour remonter le courage des troupes dcniD-
ralisees. Nemorin, desespere, consent a se faire tuer sous :les
ordres de ce bei offieier qui ressemble pour tout le monde ä Gas¬
ton de Foix absent, mais dont les traits ne lui rappellent, ä lui,
quela bien-aimee. Au troisieme acte, reconnaissance et embras-
sade finale.

Des mots fort gais, des couplets bien tournes ont assure le
succes du livret. Quant au compositeur, il a trouve, comme tou-
jours, d'adorables motifs.

L'inlerpretation est satisfaisante. A cöte de M'"° Matz-Ferrare
gravite tout un bataillon de jolies femmes, et M. Gabel anime
toute la piece de sa verve comique et de sa gaite communieative.

Bouffes-Pakisiens. — Pendant que les Varietes reprenaient,
avec Mme Theresa, la ßoulangere a des ecus, les Boutfes ressusci-
taient, sans M mes Chaumont et Van Ghell, la Princesse de Trebizonde.
M mM Paola Marie, Douve, Preziosi, Mme Aline Duval dans le röle
eree par M me Thierret, MM. Daubray et Colombey : tels sont les
interpretes actuels de cette bouflbnnerie qui n'en est pas ä sa
derniere representatioh.

Theatbe-Historique. — Notons, de ce cöte, la reprise de Mar-
ceau ou les Enfants de la RepubTique, cinq actes de MM. Anicet
Bourgeois et Michel Masson, representes pour la premiere fois
en 1868.

C'est une piece populaire et patriotique dans toute la force du
terme. Le ehant de la Marseillaise y a ete remplace, on ne sait
trop pourquoi, par un autre chant de gloire qui n'est pas sansmerite.

Hop-Frog.
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PLANCHE G. N° 674 — DESCRIPT 1GN, PAGE 446.

TOILETTES DE DINER
Modeies s deaM ,le Marie Bataillon (ruo Tüerese, 5),
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LES ABSENTS N'ONT PAS TORT
(iHSIOIRE PARISIENNE. ----- SUITE.)

VII

Albcrtine etait ä son piano : eile jouait une etude de Mozart,
mais avec nonchalance; et parfois, d'une page ä l'autre, eile
s'arretait toute pensive, et, s'appuyant sur le dossier de la chaise,
laissait son esprit flotter dans le bleu des reveries.

— Allons, mademoiselle, lui disait sa gouvernante, qui, assise
aupres d'une croisee, brodait un col! allons, du courage; Autrefois
vous aviez tant d'ardeur pour la musique!

Sans lui repondro autrement que par sa docilite, Albertine re-
prenait l'etude et jouait de son mieux. Mais il lui en coütait : son
äme n'etait plus la...

Tout ä coup eile apercut son pere dans la glace et eile se leva
tout interdite.

— Dejä de retour! dit-elle. Serais-tu malade?
— Non, certes, repondit-il joyeusement en embrassant sa Alle

au front; mais j'avais häte de te revoir... J'ai ä t'apprendre du
uouveau.

La jeune fllledevintrouge. Le « nouveau », pour eile, ne pou-
vait se rapporter qu'ä une pensee unique.

Elle ne fit cependant aueune question et eile se borna ä incli-
ner la töte. La bonne gouvernante avait eompris que peut-etre le
pere et la fille avaient quelque confidence ä e'ehanger, et donnant
par dignite ä sa sortie un air de vraisemblance eile s'arrangea
pour s'eloigner.

Cette fois, M. Ristain embrassa plus cordialement sa fille, puis
il se jeta sur un divan, fit asseoir aupres de lui Albertine, et lui
prenant les mains:

— Peut-etre m'as-tu devine dejä, dit-il. La plus forte passion
des femmes, c'est la curiosite. La tienne sera satisfaite; et je ne
suis pas fache en meine temps que nous ayons une reponse ä faire
ä tous ces bruits injurieux querepandaient la malignite et la me-
disanee. Je sais ä present quel est le myste'rieux personnage qui
s'est si fort distingue dans notre soiree.

Albertine fut prise d'une espece de tremblement. Elle avait
peur d'une decouverte qui füt loin de realiser son ideal. Et, ä
present qu'elle allait etre instruite, c'est tout au plus si eile ne re-
grettait pas l'ignorance et le reve oü eile etait restee jusque-lä.

■—Eh bien?... dit-elle pour la forme et en afiectant l'indif-
ference.

— Eh bien! tous les bruits qu'on avait colportes contre lui
etaient autant de fahles. C'est un homme bien ne, charmant, ap-
partenant ä la meilleure socic'te en Russie... car decidement c'est
un Russe, le baron Dimitri de'Schouloff, colonel aux cuirassiers
de la garde de S. M. l'Empereur... Yoici sa carte qu'il m'a remise.

Albertine jeta les yeux sur la carte, puis les reporta vers le
ciel.

— Elle l'aime ! pensa le banquier. Pauvre enfant!... Et s'il
etait marie!...

Cette idee lui causa une sueur froide.
— Dis-moi, demanda la jeune fille, comment tu as pu obtenir

ce renseignement.
Et le banquier se mit ä raconter au long son aventure du Bois.-

II eüt recommence dix fois son recit, que l'auditoire n'en eüt pas
ete fatigue. La candide Albertine ne cessait de lever les yeux au
ciel, — c'est-ä-dire au plafond. La terreur qui avait envahi l'es-
prit du pere avait respeete celui de la fille. Alberline n'en etait
qu'ä ladouce idee du rivedersi, sans y meler aueune combinaison
davenir. C'etait, — du moins eile en jugeait ainsi,— une simple
satisfaction qu'elle allait donner ä son cceur ; et peut-etre eüt-elle
ete fächee contre clle-meme d'avoir ä s'avouer qu'elle püt aimer

un ineonnu, — inconnu encore, bien qu'elle süt son nom. Mais
entin on allait le revoir, cet invisible, le ressaisir, ce sylphe, l'en-
tendre de nouveau, ce tenor qui s'etait envole comme les tenors
des bois. Que dirait-il pour son excuse? Comment parviendrait-il
ä se faire pardonner, — lui ä qui l'on avait pardonne d'avance?
Ce qu'il y avait de plus sür, c'est que le brillant officier avait ac-
cepte l'invitation pour l'Opera. M Uo Ristain ne fit qu'une question
ä son pere ; mais eile la fit avec une. certaine emotion.

— Est-ce que tu as engage M. de Beausejourävenir dans notre
löge ?

— Non, mon enfant, mais...
Le front d'Albertine se rembrunit.
— Mais tu ne peux oublicr que le vicomte a sa stalle, et qu'ä

chaque representation il nous favorise de sa visite.
— C'est vrai.
Dejä Albertine se demandait comment eile eloignerait cet im-

portun lorsqu'on annonca M. de Francastel.
L'auditeur parut, avec son eternelle cravate blanche. II etait

radieux, autant que peut se le permettre un jeune homme grave
parcaractere et par habitude.

— Je sors du conseil d'Etat.
C'etait toujours son premier mot.
— Chemin faisant, j'ai recueilli d'etranges noles sur l'inconirj

du bal, et j'avais häte de vous les communiquer.
■— Voyons, dit avec honhomie M. Ristain.
Et le pere et la fille echangerent un coup d'oeil et un sourire.
— Ah ! ah! c'est curieux, et si je n'avais lieu d'ajouter foi

pleine et entiere ä la veracite de la personne qui m'a fourni ces
renseignements precieux...

— Voyons les renseignements, dit le banquier.
— D'abord, notre homme n'est pas le moins du monde un

Russe.
■— En ve'rite !... Comme on se trompe !...
— C'est un Beige.
— Je ne m'etonne pas, dit Ristain. 11 y a des Beiges tres-bien

eleves...
— Mais celui-ci n'est pas bien eleve, te'moin la conduite qu'il a

tenue envers vous.
— Oh ! je ne lui en veux pas du tout.
— Je le crois, vous avez une si merveillcuse indulgence!... Je

continue : notre Beige donc... on doit me donner le nom...
— Ah ! vous ignorez le nom?
— Comme vous, monsieur Ristain.
— Comme moi?.„.
Albertine fit un signe ä son pere.
— Parcourt l'Europe pour y faire des dupes. Si vous lerevoyez

janiais, je vous prie de remarquer les croix dont il est bariole. II
se dit comte, et ne serait pas fache, pour arriver ä la deputation
dans sonpays, de trouver une riche heritiere.

— Eh ! mais, c'est grave, dit M. Ristain.
Cette fois, l'excellent homme ne riait plus. La calomnie avait

entame son cceur, et tout ce qu'il avait entrevu des dispositions de
sa fille commencait ä reffrayer. Si par hasard Francastel avait dit
vrai! si le pietendu Russe s'etait forge une carte de contrebande!
s'il n'existait pas de baron de Schouloff! si, ce soir, un miserable
aventurier venait dans la löge de famille!... Malgre lui, le ban¬
quier se sentit fremir. En face du danger, il s'avisa soudain d'un
expedient. II fallait que sa fille ne s'en doutät point, et M. Ristain
mit en usage tout ce qu'il possedait de ruse pour masquer son
inquietude.

— Fillette, dit-il, je te laisse ä tos petits travaux et aux soins
de ta toilette ; je vais passer dans mes bureaux, puis faire un lour
ä la Bourse ; je serai rentre de bonne heure pour diner.

Et se mettant ä rire bruyamnient:
— J'aimc beafleoup l'histoire du Beige... pour faire suite aux

grandes decouvertes du vicomte de Beausejour.
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Par bonheur, la jeune Alle ne s'etait doutee de den, et eile
fgtourna dans sa chambre sans avoir perdu un seul des üls de
soie et d'or de son doux reve.

A peine Albertine fut-elle sortie, que le banquier sonna vive-
ment. ün domestique accourut.

__Justin, qu'on attelle tout de suite mon petit eoupe... Tout
desuite, vous entendez?... — Non, je prendrai un cabriolet de
remise, ce sera plus tot fait.

Et se tournant vers Francastel :
_ Pouvez-vous nie dire, mon eher monsieur, demanda-t-il en

le regardant fixement, si vous tenez ees renseignements d'une
gource süre, et si, aubesoin, vous nommeriez la personne qui vous
les a fournis ?

Le jeune homme grave parut legerement de'concerte'.
— Je... ne puis rien affirmer... On m'a dil... C'est chez Tor¬

toni que j'ai appris...
— Ah! ah! des propos de cafe.
— Pardon, mais la verite peut, lä comme ailleurs, se faire

jour.
— II est un endroit oü eile brillera bien davantage, et vous

trouverez bon que nous y allions ensemble.
— Oü donc?
— A l'ambassade de Russie.
— Quoü...
— Ayez la complaisance de m'y aecompagner. J'aibesoin d'un

te'moin... Et puis, vous etes trop serieux pour vouloir en rester
aux me'disances qui se debitent entre un cigare et une glace. Je le
repete, nous en saurons beaueoup plus long ä l'ambassade, et nous
serons fixes sur le compte de cet etranger dont, apres tout, vous
vous etes peut-etre trop oecupe'.

— C'etait pour vous, monsieur Ristain, par zele pour vous.
— Je vous en remercie, dit le banquier d'un ton bref.
L'audileur ne re'pliqua rien. II suivit docilement eelui qu'il as-

pirait ä appeler du doux nom de beau-pere, et bientöt ils furent
arrives ä l'ambassade russe.

M. Ristain demanda ä parier au premier secretaire. Son titre
de banquier millionnaire lui fit ouvrir toutes les portes.

Admis aupres du diplomate, il exhiba la carte que lui avail
donnee M. de Schouloff.

— Monsieur, dit-il, j'ai le plus grand inte'ret ä savoir si une
personne que je vais vous depeindre est cellc k qui appartient le-
gitimement cette carte.

II fit le portrait de son inconnu, — une ve'ritable Photographie
oü l'amour paternel avait joue le röle du soleil.

Bien que ne saisissant pas l'interet que le banquier pouvait avoir
ä eclaircir cette question d'identite, le diplomate somit de la fa-
conla plus gracieuse, et repondit :

— Le portrait que vous venez d'esquisser est d'une ressemblance
merveilleuse. Je demanderai seulement la permission de le com-
pleter en vous disant que la personne en question est bien le baron
Dimitri de Schouloff, allie ä tout ce que la Russie compte de plus
beaux noms, militaire distingue, possesseur d'une immense for-
tune, tant en paysans qu'en mines; de plus, un noble cceur, une
täte un peu romanesque, une äme loyale et inflexible sur les
questions d'honneur. II oecupe, en effet, un appartement äl'hö-
teldu Louvre, oü je lui fais souvent visite, car il a ete mon cama-
rade dans les chevaliers-gardes.

— Vous voyez !... dit froidement le banquier en se tournant
vers Francastel, qui etait plus mort que vif. Monsieur, dit-il au
secretaire d'ambassade, oserai-je vous adresser une priere, une
priere instante? Ce serait de ne point parier ä M. de Schouloff de
la conversation que nousavons eue ensemble. Je serais aux regrets
qu il en füt informe. Si je suis venu prendre aupres de vous ees
i'enseignements,e'a ete bien moins par meflance personnelle que
pour confondre victorieusement des bruits mechants qu'on fait
courir sur le compte de votre compatriote.

— Je vous en suis oblige au nom de l'honneur national, repon¬
dit le diplomate, et je vous promets complete discretion.

Le banquier sortit enchante.

VIII

La description a tant de fois abuse des magnificences de l'Ope'ra,
que nous ne nous sentons pas le courage de tirer une rnillieme
Jpreuve de cette planche usee.

Dans une des loges du baleon, il y eut, ce soir-lä, une jeune
Tille tres-emue et tres-heureuse. Elle avait au coeur une espe-
rance et une crainte : c'est assez pour un coeur de jeune fille.

Albertine n'avait pas renonce a sa simplicite habituelle. Pas un
seul bijou, sauf une rangee unique de perles autour de son poi-
gnet gauche; pas de boucles d'oreilles, ni de collier, ni de fleurs;
son eventail a. branches de nacre n'avait pas une seule dorure. II
encoüte eher pour etreaussi simple; mais c'est un luxe que pou¬
vait se donner la Alle de M. Ristain.

Celui-ci parlait peu: il etait preoeeupe'.
Le premier acte de GuillaumeTell etait commence : letrio mar-

chait, quand la porte fut discretement ouverte. Un bruit de pas
se fit entendre dans le salon attenant; le banquier et Albertine se
retournerent vivement; quelqu'un salua : c'etait la tete de M. de
Beausejour.

L'apparition classique de la tete de Meduse ne produisit jamais
pire effet, s'il est vrai que ce redoutable chef avait le privilege de
petrifier ceux auxquels on le presentait.

— Ah! c'est vous, vicomte!... murmura M. Ristain sans luiin-
diquer de la main un fauteuil.

— Oui, oui, c'est moi. Bonsoir, eher monsieur. Mademoiselle,
veuillez agreer mes hommages.

Albertine s'inclina gravement.
— Je ne suis pas indiscret, j'espere? ajouta le vicomte, qui ne

fit pas mine de se retirer.
— Comment donc! dit le banquier; pas du tout. Asseyez-vous,

je vous piie.
— C'est que, autremenl, je vous laisserais avec Rossini.
— Nous aurons Rossini et vous, dit M. Ristain, payant de con-

tenance.
Le silence se retablit dans la löge. Nous gagerions bien qu'au-

eun des trois speetateurs ne s'interessa aux douleurs de l'Helve'tie.
De nouveau la porte de la löge fut ouverte. M. de Beausejour

observa la facon dont M. Ristain et sa fille se retournaient. Ceux-
ci l'avaient peut-etre devine : ils se continrent.

Le baron — c'etait lui cette fois — parut; le banquier se leva
pour le recevoir; Albertine fit un salut gracieux et se detourna
presque aussitöt vers la scene, sans changer de position jusqu'ä la
fin de l'acte.

Dimitri se contenta de remercier M. Ristain de l'hospitalite qu'il
voulait bien lui aecorder, puis il sembla serieusement oecupe
d'ecouter le chef-d'o3uvre, qu'il savait par coeur.

Comme le matin, il avait adresse ä M. de Beausejour une tres-
legere inclination de tete. II etait evident qu'il ne tenait pas ä
etre agreable au vicomte. Le vicomte, il est vrai, ne tenait pas ä
etre agreable au baron.

Sitot l'acte fini, on alla s'asseoir dans le petit salon, et ce fut
alors que la conversation s'engagea. II appartenait au baron de
commencer, car il devait des explieations qui, du reste, ne coü-
taient pas ä sa franchise.

— Je crois rever, dit-il, quand je nie vois dans cette löge, en
votre aimable compagnie. Dieu sait si je desirais une teile borme
fortune, et si cependant je ne l'eusse pas plutöt fuie !

— Ce monsieur est solennel, pensa de Beausejour.
— Je vous avouerai, monsieur, que je suis venu ici les mains

pleines de confidences. Ailleurs, et avec d'autres personnes, elles
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m'eussent ete penibles; mais je sais qui vous etes, combien vous
avez de bonte, d'indulgence, et je me suis dit qu'un pere aussi
excellent que vous pouvait devenir un ami sür.

— Ce monsieur est pathetique... pensa de Beausejour.
— J'ignore encore quelles peuvent etre vos confldences, repon-

dit M. Ristain; mais je vous remercie d'avance de vouloir bien
m'en rendre depositaire, et je suis certain qu'elles sont de nature
ä etre entendues de tout le monde.

11 regarda alternativement sa Olle et le vicomte avec un senti-
nient different, faeile ä comprendre. Mais decidement M.de Beau¬
sejour ne comprenait pas.

Le vicomte avait affaire ä plus forte partie que lui. Pour Dimi-
tri, il s'agissait d'expliquer sa position sans se compromettre vis-
ä-vis d'un ennemi; nous disons un ennemi, car il sentait Ja griffe
sous les gants paille de Gontran. II retira donc de son recit toute
allusion ä la cause reelle qui l'avait fait partir de Russie, parla
vaguement de chagrins, d'ennuis, insista sur le desir qu'il avait
concu de vivre ä Paris dans le plus strict incognito, en vint äl'in-
cident du bal, exposa la facon bizarre dont il avait ete conduit
ä entrer dans la premiere inaison venue, la repugnanee qu'il
avait eprouvee ä se nommer, le malin plaisir qu'il avait eu
ensuite a laisser un mystere planer sur son individualite; et,
apres avoir dit et repele au banquier et ä Albertine combien
il avait regrette que ce tour de page se füt adresse ä des person-
nes aussi parfaites et aussi dignes de son respect, il termina d'une
maniere bien inattendue :

— Je n'ai, dit-il, ignore aueun des bruits mechants qu'on s'est
plu a faire courir sur mon compte, dans les salons de Tortoni et
au Jockey-Club. J'y ai des amis qui se sont contentes de relever
ces propos et de m'en faire part. J'eussc pu en rire; je n'en ai
meme pas ri: je les ai meprises, — cela valait mieux.

M. de Beausejour devint de couleur pourpre.
Sans paraitre s'en apercevoir, le baron continua ainsi:
— Maintenant que je n'ai plus intereta garder le voile de l'a-

nonyme, ceux qui me donnaient pour Tourangeau ou Beige, peut-
etre meme pour Chinois, pourront savoir que je suis le baron de
Schouloff et que je demeure, pour quelques jours encore, ä l'hö-
tel du Louvre.

Cette derniere declaration tomba au milieu d'un silence peni¬
ble. Le sens n'en etait un mystere pour personne. Heureusenient,
le deuxieme acte commenc.aU : ce fut une diversion. Le vicomte,
au lieu de rentrer dans la löge, prit conge avec un serieux qu'on
ne lui avait jamais connu.

Albertine, tout emue, pressa furtivement la main de son pere,
qui lui fit signe de ne pas s'effrayer.

__Tenez vous beaueoup ä entendre la fln de l'opera? demanda
Dimitri.

M. Ristain et sa fille repondirent negativement. Tous trois res-
terent dans le pelit salon. Sous la lueur douce et argentee du
globe depoli, Albertine etait d'une beaule admirable, et les im-
pressions de la soiree l'avaient rendue plus touebante que jamais.
Dimitri la regardait avec un interet profond. Elle lui paraissait
si bonne /... Ce fut ce qu'il lui exprima.

__j'ai vu beaueoup le monde, dit-il; j'y ai trouve l'eclat, la
bcaute, l'esprit, le desir de plaire, la coquetterie... maisla bonte,
la bienveillance, la modestie, que c'est rare ! et quelles armes ce
seraientsi les femmes en connaissaieut le prix!... Mais püisque
nous voilä enfin tous trois ensemble, — et cela m'est bien agrea-
ble, car je me sens aupres de vous comme un aheien ami, — je
completerai mes aveux. Je tiens ä passer ä vos yeux pour un
homme rempli de franchise et non pour un etre fantasque, cou-
rant le monde par desceuvremenl. Dieu merci, j'ai assigne a ma
vie un but plus noble. Je desire etre utile ä mon pays; et si je
me suis momentanement eloigne de l'existence active que j'y
menais, c'est pour la reprendre quand je serai bien certain que
mon cceur soit apaise.

— Votre coeur?. . repeta M. Ristain.
Albertine ne dit rien, mais eile porta ä son visage le frais bou-

quet de violettes de Parme qu'elle tenait ä la main.
— Oui, monsieur... et je me häte de le dire, c'est fini, j'ai

repris possession de moi-meme, de ma dignite ; j'ai abjure l'a-
mour fatal qui m'a (orce de quitter Petersbourg.

Albertine detourna la täte. Cette fois, M. Ristain ne vit pas la
lärme qui mouillait ses yeux, mais il la devina.

Dimitri l'avait-il devinee aussi, lorsqu'il reprit en accentuant
d'un ton plus ferme :

■—J'ai abjure, completement abjure cet amour. La femme qui
me l'avait inspire n'est plus qu'un päle Souvenir pour moi. Je me
croyais mort ä la vie, et j'ai deeouvert depuis que la vie ne m'a-
vait pas dit son dernier mot, donne son dernier sourire. J'ai aspire
un vrai parfum de vertus. J'ai reconnu que le cceur fait plus sage-
ment de ne pas chercher un eclat dangereux, de ne pas se
prendre ä des dehors eblouissants, mais perfides. Parfois il y a,
dans une region modeste, un etre charmant qui a entre les mains
des tresors de bonheur ä prodiguer; un etre qui croit en vous,
qui vous sollicite du regard, qui vous demande appui, qui ne
craint pas de vous avouer sa faiblesse, qui vous est reconnaissant
de votre affection et vous paye au centuple en (idelite et en de-
vouement. J'ai observe tout cela, et j'en ai fait mon profit.

Tandis que Dimitri parlait, les traits d'Albertine avaient pris
quelque cliose de suave et de rayonnant. La douce enfant repa-
raissail teile que l'avaient faite ses meres du couvent; c'etait
quelque chose de si adorable, de si semblable ä la Rosa mystica,
que peut-eHre Dimitri allait se laisser tomber a ses pieds, quand
la porte s'ouvrit de nouveau...

« Encore! » murmura M. Ristain. Et, allongeant le eou, il
s'ecria :

— M. de Francastel!
— Bonsoir, dit celui-ci d'une voix qui avait tout le charme de

la crecelle. Ah! vous n'ecoutez point l'opera?... Pourtant la de-
butante fait mervcille. Pardon, vous etiez en conversation. Eh!
mais, c'est M. le baron de Schouloff... C'est parfaitement lui...
On nous a bien renseignes ä l'ambassade russe, mon eher mon¬
sieur Ristain...

Cela dit, et le dernier trait lance, le Parthe ä la cravate blanche
s'esquiva, pensaut, ä defaut de succes personnel, avoir ruine les
plans du banquier.

Alfred des Essarts.
(La suite au prochain numero.)

LE SULTAN PINCE - OREILLE
(CONTE.)

I

Le sultan Pince-Oreille n'etait certes pas un meebant homme,
et si onempalait, pendait, bätonnait dans ses Etats, ce n'est pas
qu'il eüt un goüt determine pour ces genres d'execution, c'etait
tout simplement paice qu'il avait des ministres, des gens d'af-
faires, des avocals qui lui faisaient entendre que teile etait la cou-
tume du royaume. 11 n'etait pas permis au prince de transgresser
les lois constitutionnelles de l'empire.

N'etant pas non plus un de ces debonnaires qui fönt reculer les
supplices, il repondait ä ses conseillers, touchant le droit public
et gouvernemental: « Peut-etre avez-vous raison...» et il laissait
faire par habitude ce qu'il ne pouvait empecher par la puissance
de caiactere.

Cependant il advint, en ce temps-la, quele sultan Pince-Oreillc
fut arrache ä une grave oecupation :

11 fumait!

■M ><£;
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__Homard, dernanda-t-il ä son chambellan vetu d'ecarlate,
nucl est donc cet imbecile qui hürle au pied de mon palais,
eommc un chien qu'on fouette.?

— Que Sa Grandeut' ne se mette point en peine, repondit
l'homme rougc ; ce n'est qu'un peehcur de eorail que nous baton-
nons selon la loi, parce qu'il se refuse de payer l'impöt, sous le
meehantpretexte que, le commerce n'allant pas, il n'a pas d'ar-
gent et qu'il a cinq enfantsä nourrir.

__Diable! de mechants prötextes!... allait repondre le prince
Pince-Oreille, — quand Ondinette, la fille du jardinier du palais,
entrant comme une douce brise et tenant ä la main un joli bou-
quet de roses de Damas, se jeta tout en larmes aux pieds du
sultan, le suppliant, puisqu'il etait le roi, de faire cesser le sup-
plice d'un pauvre homme que des gens cruels bätonnaient dans
la rue.

Malheureusement, le sultan, qui etait aux prisesavec la raison
d'Etat, regut mal la supplique. Pour toute reponse, il saisit avec
bumeur l'oreille de la petile solliciteuse, ne voyant dans cet
appel ä la commiseration qu'une alteiote aux lois du royaume.

— Pineez ! prince, mais lächez l'homme, s'ecria la petite Alle
du jardinier.

— Est-cc un doli? se demanda le bon sultan, qui cetie fois
pinca verilablemcnt.

— Vous lächerez l'homme ? continua Ondinette sans s'timou-
voir.

Pince-Oreille fut saisi d'etonnement. Cependant l'homme criait
toujours.

« Ces rustres vont tuer cet imbecile, » se dit le sultan pris de
reflexion. II lui vint memo ä la pensee qu'Ondinette pourrait bien
avoir raison ; alors, se tournant vers l'homme rouge :

— Homard, dit-il, arrete les bätons.
Homard se mit ä la fenetre, fit un signe et les cris cesserent.

Le sultan continua :
— Tuer ce pauvre, cela ne rapportera pas grand'chose au tre-

sor ; le mieux serait d'en tirer un parli utile ä la soeie'tc et profi¬
table au prince. Tu vas — dit-il ä Homard — conduire ce dröle
aux mines, d'oü il lirera de l'or pour l'Etat et des diamants pour
ma couronne. N'est-il pas humiliant pour les sujets de mon em-
pire que, de tous les empereurs et rois d'Orient et d'Occident, ce
soit moi qui aie la moins brillante; mon orgueil s'en revolte, je
ne saurais supporter plus longtemps une teile infe'riorite. Tu diras
donc ä ce gracie qu'il sortira des mines le jour oü il decouvrira le
plusbeau des diamants qu'on ait tire's jusqu'ici des entrailles de la
terre.

— Oui, ö le plus genereux des princes! repondit l'homme
rouge.

Etil s'eloigna pour executer les ordres de son maitre.

II

11 est certains caraeteres, certaincs physionomies ä qui Ton
passe toutes les audaces, les plus etranges familiarite's. II suffit
pour cela de les voir une minute, de les entendre une seule
fois. Teile etait Ondinette, nommee ainsi pour l'ardeur avec
laquelle eile arrosait tulipes, ccillcls, laitues que son pere cul-
livait.

Le sultan Pince-Oreille avait pour cette petite fille, enjoue'e,
babillarde et vive comme un oiseau, une de ces faiblesses inexpli-
quables. Cela lenait peut-etre ä ce qu'il l'avait vue, tout enfant,
jouer, jaser, s'asseoir sur les marches de son palais; et, quand
on saura que ce prince avait pres de quatre-vingts ans, on com-
prendra qu'il etait tout naturel qu'il s'amusät au babillage, et
qu'il tolerät les familiarites de cette ravissantc petite cre'alure qui
s'appelait Ondinette.

III

C'etait par un beau jour de feto. Tout le monde etait gai, tout
le monde endimanche. Cependant, tout le monde n'etait pas
heureux.

Cinq enfants et leur mere, la face au soleil, les genoux dans la
poussiere, imploraient la charite publique, plus du regard que de
la parole. De femps en tempsils murmuraient : « Allah ! gloire au
prophete!» Cette mere et le speetacle de cette tristesse faisaient
veritablement pitie, et prouvaient une fois de plus combien les
cceurs sont durs aussi bien en Asie qu'ailleurs. Les bourses ne se
deliaient pas volontiere pour ces malheureux, dont leperc fouil-
lait les mines au profit du prince et de l'Etat.

Comme tout bon musulman, le sultan Pince-Oreille se rendait
ä pied ä la sainte mosquee. Ondinette s'y rendait de son cöte,
bien simplement vetue. Fort riche, en revanche, etait le costume
du sultan. Le visage du prince, encadre dans une barbe blanche,
longue et ondulee, rayonnait alors d'une sorte de douceur majes-
tueuse.

Cependant il jeta sur le groupe infortune un regard indifferent.
Ce n'etait pas chez lui durete de cceur ; mais, n'ayant jamais re-
flechi sur les avantages de la fortune, ni sur les inconvenients de
la pauvrete, sans penser que tout etait pour le mieux, il ne pen-
sait pas non plus que tout füt si mauvais.

« L'humanite a ses malheureux, se disait-il en ce moment;
eile a ses abjeetions, ses miseres, comme le ciel a ses greles et ses
orages, comme le sol qui produit les grands cedres a ses Champi¬
gnons veneneux, celon les lois de la fatalite. Qu'y faire?»

II allait donc passer outre, apres ce beau raisonnement, quand
la petite Ondinette, qui ne raisonnait pas du tout, se jeta resolu-
ment en avant et, pour ainsi dire, sous les pas du sultan Pince-
Oreille, lequel alors avait aux pieds de magnifiquesbabouches de
velours cramoisi, toutes brodees de soie et d'or et semees de
pierres precieuses.

Ondinette, ä genoux dans la poussiere, porta ses levres sur la
pantoutle du sultan Pince-Oreille, qui souriait et la regardaitfaire
avec curiosite. Alors Ondinette se mit ä cueillir tranquillement
non des roses, mais quelques-uns des diamants qui brillaient dans
la soie et l'or dont etait chausse le sultan Pince-Oreille; puis, se
relevant avec agilite, eile courut les offrir a ces pauvres, leur
disant:

— Mos chers petits amis, remerciez notre bon sultan qui vous
donne ceci aunom du saint prophete.

Cette legon et cette audace, qui eussent fait tornber meme la
tete d'un derviche, firent sourire Pince-Oreille. Cela lui parut si
original, si gai, qu'il entra dans la sainte mosquee comme s'il etit
ete porte dans les bras de quelque bon genie; et quand il passa
sous ces hauts portiques, il lui sembla qu'il avait grandi d'une
soudee.

Au memo instant, une vieille esclave, d'autres disent une.
fe'e, nommee Panama, s'approcha d'Ondinette etdit en luipre'sen-
tant une rose blanche :

— Bonne petite fille, prends cette fleur. Selon l'usage que tu
en sauras faire, tu jeias reine, riehe et aimee; mais ä peine au-
ras-tu forme deux souhails que cette fleur perdra sa puissance
oeculte. Adieu, ma chere enfant !

— Merci, bonne Panama ! fit Ondinette en souriant d'un pelit
sourire d'incredulite.

Cependant eile llxa la rose mysterieuse ä sa ceinture, et suivit
la foule ä la sainte mosquee.

Savinicn Lapoixte.

(La fm au prochain numero.)
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REVUE DES MAGASINS

Aujourd'hui que le regne de la broderie est proclame par la mode, les
ferames n'ont plus qu'une seule preoccupation : trouver de jolies broderies,
de nouveaux dessins et des aspects differents.

Non-seulement la broderie est ; comme par le passe, appliquee ä tous les
objets de linge et de lingerie, mais encore eile est employee ä garnir le
costume. Polonaises, cuirasses, echarpes, robes princesse, etc., sont tantöt
brodees ä memo l'etolfe, tantöt ornees d'entre-deux et de volants brodes.
Les genres de broderies sont assez varies : plumetis bien bourre, passe,
jours et applications, voilä les principaux. Ges dernieres surtout jouissent
d'un succes particulier. Nous en avons vu de charmants specimens dans la
maison Gessat-Acbry, parfaitement outillee pour tout ce qui concerne la
broderie.

En s'adressant ä cette maison (rue Saint-Honore, 332), nos leclrices sont
assurees d'j trouver le choix, la variete et la nouveaute en fait de brode¬
ries ; il y en a de noires, de blanclies, de couleur meme. Le goüt seul de-
cide de ce qu'on doit adoptcr, et les dames qui le veulent n'ont qu'a sc
confier cntierement ä M me Gcssat, dont le coucours est extremement pre-
cieux en cette circonstance. L'experience qu'elle a de la broderie, les nom-
breuses commandes qu'elle re$oit journellement la mettent ä meine de
mieux juger les eflets qu'une autre personne.

Nous ajouterons que Mmo Gessat se Charge de faire broder sur n'importe
quelle etoffe qu'on voudra lui fournir.

— Le Corset Sultane se fait toujours tres-long et presque toujours avec
la Ceinture Jeanne-d'Arc, indispensable, ä notre avis, pour allonger la taille.
A la chaleur du corps, cette ceinture se dilate et en suit tous les mouve-
ments. Uli corset tout en coutil, et aussi long que le corset Sultane, com-
plete par la ceinture cuirasse, n'olTrirait pas les meines avaniages de Sou¬
plesse. Nous nous plaisons ä le conslaler pour la glorification de M. de Plu¬
ment et le plus grand avantage de nos lectrices.
?ä N'oublions pas de noter, en passant, que le corset-cage, d'un « porter »,
si agreablc pendant les chaleurs de l'ete et en soiree, a subi les meines
modificalions heureuses que le corset Sultane, et, par consequent, allonge
la taille au goüt du jour. Nous ajouterons aussi que les femmes dont la Po¬
sition interessante exige certains menagements trouveront chez M. de Plu-
ment des corsets speciaux, avec de larges elastiques devant et ouverts sur
les hanebes.

Le succes obtenupar les gentils jupons de percale de cette maison lui a
donne l'idee de tenir le jupon d'hiver : eile en a en soie, en caenemire et
en alpaga, avec garnitures et dispositions variees de volants, de plisses, de"
boiiiilons et de coulisses. M. de Plument a eu, en outre, une heureuse
idee, celle de faire des volants separes, se montanl ä la robe en dessous, ce
qui soutient la traine et evite de mettre un lourd jupon.

Nous terminerons notre visite rue Vivienne, 33, en revenant sur ce que
nous avons dit et redit des ceintures cuirasses independantes. La maison de
Plument, d'apres les nombreuses demandes qui lui sont parvenues ä ce
sujet, s'est deeidee ä en etablir; on peut donc sürement lui en faire la
commande aujourd'hui. Le modele qu'on nous a montre est une ceinture
plate de 25 ä 30 centimetres qui emboite bien les hanches, et a laquelle
on peut coudre n'importe quel jupon.

__Nous ne saurions trop le repeter, le lait anlephelique de Candes n'est
pas un fard, c'est une excellente eau de toilette, qui enleve ä la peau
toutes ses defecluosites et lui donne une blancheur et une fraicheur deli-
cieuses.

Pour tirer un certain fruit du lait antephelique; il faut s'en servir jour¬
nellement apres qu'on s'est prcalablement debarbouillee. On melange ce
produitde trois quarts d'eau ordinaire, qui devient toute blanche; puis on
lotionne legerement avec cette mixture, laquelle penetre si bien dans les
pores que la peau sort transformee de ce bain virginal.

Gontrairement ä bien d'autres produits non moins celebres, le lait an+
Uphilique est encore entre les malus de son inventeur, M. Candes (boule-
vard Saint-Denis, 26), qui se plait ä constater le succes sans pareil dont
jouit ce produit, non-seuleinent en France, mais partout ä l'etrangcr.

L'usage seul du lait anUphelique dispense de l'emploi des poudres de
riz; c'est, pour bien des personnes* une raison süffisante pour employer ce
liquide de preference. 11 coüte 5 francs le flacon : ce n'est pas enorme pour
arriver ä de si beaux resultats.

SPECIALITES

Nous recommandons comme un excellent produit VHuile de Macassar,
dont le succes ne s'est jamais dement! pendant la longue duree de son
existence. Rien de preferable pour l'entretien et l'hygiene de la chevelure
qu'il rend soyeuse et souple et a laquelle il donne un lustre admirable.
Vhuile de Macassar arrete la chute des cheveux, en delruisant les pellicules
qui leur sont si nuisibles ; enfin cette composition extra-delicate qui vient
directement d'Angleterre, ofTre encore l'avautage de privenir la dicolora-
tion des cheveux. De pareilles qualites dispensent de tout commentaire en
faveur d'un produit aussi rare.

Les personnes qui desirent se le procurer demanderont le howland's
Macassar Oä: ä Londres, Hatton Garden, 20;— ä Paris, chez M me veuve
Lamar, rue Saint-Denis, 151 (depöt prineipal pour la vente en gros); Guer-
lain, rue de la Paix, 15 ; Hogg, rue Gastiglionc, 2; Roberts, place Ven-
döme, 23; Svvann, rue Castiglione, 2 ; C. Fay, rue de la Paix, 9; et enfin
chez tous les coiffeurs et parfumeurs de France.

Se bien defierdes produits vendus sous le nom de Bowlands. Les flacons
de VHuile de Macassar sont recouverts de la signature : A. Rovjland and
so9is, en encre rouge.

-&~-^r^> «?-

A NOS ABONNEES
Quelqucs-unes de nos abonnees se plaigncnt d'erreurs ou de

retards apportes dans le Service de leur Journal. Nous faisons tout
ce qui depend de nous pour les satisfaire, mais le mal vient trop
souvent de ce qu'en nous ecrivant, soit pour s'abonner, soit pour
renouveler leur abonnement ou faire changer leur adresse, soit
enfin pour une reclamation quelconque, elles omettent d'indi-
quer exactementle titre de leur Journal ou d'envoyerune bände,
ce qui simplifierait tout. Nous les supplions, dans leur inteiet
comme dans le notre, d'adresser directement leurs lettres ä
MM. Ad. Goubaud et Fils et de toujours specifier le titre de leur
Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nombreuses pu-
blications s'appliquent leurs observations.

Ad. G. et Fils.

SOMMAIRE DU 3 e NUMERO DE SEPTEMBRE 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'Auberville. — Echos de la mode, par E. C. — Lettres
d'une douairiere, par M me de Bassanville. — Le nid, par Nyl. —
Theätres, par Hop-Fbog. — Les ahsents n'ont pas fort, histoire pari-
sienne, par M. Alfred des Essarts. — Le sultan Pince-Oreille, conte,
par M. Savinien Lapointe. — Revue des magasins et rensignements
divers.

ANNEXES. — Gravüre coloriee n° 1354, dessin de M. Jules David :
toilettes de chäteau. — Patron coupe d'apres la gravure G. n° 667, flg. 1
(annexe speciale aux editions n° 2 et n° 3) : modele de Duster-coat.

Dans le texte : P. n° 329, dessin de M. E. Pbeval : robe princesse. —-
G. n° 673, dessin <le M. E. Tiiirion : toilette de reeeption et toilette de
visite. — G. n° 674 : dessin de M. E. Thirion : toilettes de diner.

—t^-c-c^Tü&y^—

Voici le sommaire du numero 10 du Journal La Jeune Mere
(1" aoüt 1876.) Redacteur en chef, D r Brochard »gs.
Texte: Causerie du Docteur {Avec du vinaigre). —L'education du nouveau-

ne (Bains de nier). — Regles ä suivre). — Les Creches de Paris. ~- So-
ciete nationale d'encouragement au bien. — Correspondance. — Le Nid,
poesie. —Nouvelles.
Bureaux : E. Plön et C ic ., editeurs, rue Garanciere, 10, Paris. — Prix

d'abonnement : un an, 6 fr.

ROUVENAT ($>) et CH> LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-gerants.
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